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HISTOIRE ET PHILOSOPHIE DES SCIENCES. — Existence, dans nos sciences 
* physico-mathématiques, de Chapitres fondamentaux encore au même état 
rudimentaire que la Dynamique d’ Aristote. Note de M. J. Boussinese. 


I. En résumé (‘), la plus générale des lois dynamiques posées par 
Aristote, consistant à regarder les vitesses d’un système de corps comme 
liées à sa figure, est conforme tant à l’observation qu’à notre Dynamique, 
lorsqu'on se borne à considérer l’allure moyenne, idéalement uniforme, de 
phénomènes qui se sont réglés où qui apparaissent comme presque perma- 
nents. Or, se borner à un tel point de vue, c'était ce que le bon sens ne 
pouvait manquer de suggérer aux intelligences même les plus cultivées 
dans l’ordre littéraire, mais étrangères aux hautes spéculations mathé- 
tiques. Et ces intelligences avaient ainsi un accès fructueux à la plus belle 
et plus substantielle partie de la Mécanique, à celle que pouvaient rendre 
intelligible, d’une part, la géométrie de la droite, du rectangle et du cercle, 
du plan et de la sphère, d’autre part, la théorie du mouvement uniforme, 
rectiligne ou circulaire, dynamiquement réductible à des considérations 
de statique (même dans le second cas, par l'emploi de la notion assez 
simple de force centrifuge). 

Cette première phase de la Mécanique devait se trouver à peu prés 
l'analogue de celle où est, de nos jours, la chimie mathématique des phéno- 


. (!) Voir le précédent Compte rendu, p. 21. 


CR;, 1915, 2° Semestre, (T. 161, N° 3.) | ÿ 
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mènes de dissociation (réversibles par le renversement de leurs conditions 
physiques), qui ne soumet guère à ses calculs approchés que des suites 
d'états d'équilibre, ou, plutôt, d'états extrêmement voisins d'états d'équi- 
libre, s'amenant les uns les autres dans l'ordre où les changements 
éprouvent à se faire les moindres résistances. 


II. Même dans la Mécanique actuelle, en dehors des principes les plus 
généraux, dont rien ne paraît limiter la rigueur, mais insuffisants pour 
résoudre la plupart des questions, nous en sommes encore réduits à 
supposer réalisés sans cesse, à très peu près, les états d'équilibre les plus 
stables possibles, dans les infimes mais très complexes régions des groupes 
moléculaires, quand il s’agit d'étudier avec quelques détails les mouvements 
intérieurs tant des cn que des fluides (*). 

Et, dans la théorie analytique de la chaleur, un équilibre très approché 
de température est sans cesse admis dans les mêmes infimes régions des 
corps, sauf aux instants exceptionnels, infiniment courts et qu’on néglige, 
où éntreraient en contact physique deux particules matérielles présentant 
des différences sensibles de température (?). 


HI. La forme Ynéaire des équations de la Physique mathématique est, à 
elle seule (vu surtout qu’on les prend presque toujours avec coefficients 
constants), un indice certain de la petitesse relative des ruptures d'équilibre 
moléculaire, ou des écarts d’avec l’uniformité, que nous nous bornons à y 
considérer, faute de pouvoir encore analyser les mouvements les plus géné- 
raux, restés d'ailleurs non moins inextricables pour les physiciens que pour 
les géomètres. 

Même notre simple mode d'emploi de la formelinéaire, appliqué presque 
partout dans les phénomènes élémentaires en tant que traduction habi: 


(1) Voir, dans le Tome de 1910 des Annales scientifiques de l'École Normale 
supérieure, aux pages 491 à 497, quelques idées, à ce sujet, de mon Mémoire Sur Les 
principes de la Mécanique et sur leur applicabilité à des phénomènes qui semblent 
mettre en défaut certains d’entre eux, idées essentielles sur lesquelles je suis revenu 
à la page 549 du Volume de ces Annales pour 1912, dans le Complément au précédent 
Mémoire; et voir aussi, aux pages 15 à 25 du Volume des mêmes Annales pour 1914, 
l'application des mêmes idées aux couches superficielles des liquides, c’est-à-dire aux 
phénomènes capillaires, 

(?) Voir, à propos de cet équilibre thermique, le Tome I (p. 93 et 173) de mon 
Cours de Physique mathématique, « Sur la théorie analytique de la chaleur, mise en 
harmonie avec la Thermodynamique et avec la théorie mécanique de la lumière ». 


- 
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tuelle du sentiment de la continuité, sans fixation rationnelle des limites 
entre lesquelles nous l’utilisons, mais en abandonnant à l'expérience à peu 
près seule le soin de cette fixation et la détermination ex bloc des coet- 
ficients de proportionnalité, est quelque chose de très rudimentaire, 
malgré son extrême ingéniosité pour suppléer à notre ignorance d’une infi- 
nité de détails. Telle est encore la nécessité où nous sommes de recourir 
constamment, pour combler d’autres lacunes, à des hypothèses particu- 
lières n’appartenant pas à l'essence même des questions, comme sont, par 
exemple, la supposition de la conservation des volumes dans presque toute 
l'étude des liquides ou, parfois, dans celle des gaz et des solides; l'admission 
de résistances proportionnelles aux vitesses ou aux accélérations dans cer- 
taines branches de science, pour tenir lieu d'innombrables actions entre 
points matériels et uniquement fonctions de distances; etc. 

Il n’y a donc pas lieu d’être surpris que la Philosophie naturelle d’Aristote 
ait pu débrouiller seulement les lois les plus essentielles des mouvements 
susceptibles de régime uniforme. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Catalyse de l’eauoxygénée en milieu homogène avec les 
acides et les alcahs. Note (‘) de M. Georçczs Lemoine. 


J'ai montré par de nombreuses déterminations (Comptes rendus, 1°’ juillet 
1912) qu’en présence de l’eau seule, la décomposition de l’eau oxygénée 
atteste le rôle de catalyseur exercé par l’eau elle-même : elle l’acuve 
d’autant plus que sa proportion est plus grande. Si à l’origine p est le poids 
d’eau oxygénée réelle contenu dans 15 et si au bout du temps 4 le poids 
décomposé est y, les poids moléculaires de l’eau et de l’eau oxygénée 
étant 18 et 34, on a pour une température donnée 
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Dans le cas d’un grand excès d’eau, et déjà avec de l’eau oxygénée 
à 3o"°! (p — 0,086), cette formule revient sensiblement en pratique à la 


{:) Séance du 12 juillet 1915. 
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formule simple 
(2) aZ=K'(i—7) dt. 

P P 


C'est avec des teneurs de ce genre qu'ont été faites la plupart des déter- 
minations actuelles, pour éviter une catalyse trop brutale. 

L'organisation des expériences était la même qu'autrefois avec l’eau oxy- 
génée en solution dans l’eau pure. On partait d’eau oxygénée de Merk 
distillée dans le vide et titrée par le permanganate de potasse. Des volumes 
exactement mesurés étaient placés dans des tubes de verre maintenus dans 
un grand bain d’eau à température constante. Le gaz était recueilli sur la 
glycérine : son volume était ramené par le calcul à 15° et 760". Dans 
certains tubes, on ajoutait 1" de solutions acides ou alcalines binormales, 


NN TR 2 : y, LAS le Ve è 
normales, => 2» ne normales. Les expériences étaient ainsi toujours com- 
2 TO 


paratives. 


Je me suis surtout attaché à apprécier la durée 7 de la demi-décom- 


position. C’est en effet une donnée immédiate de l’expérience, et elle repré- 
sente nettement le phénomène tandis que la vitesse à l’origine est difficile à 
dégager de considérations théoriques. 

La vitesse de réaction, d’après l’ensemble des expériences, la plupart avec 
de l’eau oxygénée à 3o'°!, et avec quelques millièmes seulement en 
poids de catalyseur, s'accorde sensiblement avec la formule simple (2). 
Rappelons qu'avec cette formule la durée + de la demi-décompo- 


sition (Z = 0,5) est inversement proportionnelle à la vitesse initiale K’, 


car elle est exprimée, tous calculs faits, avec les logarithmes vulgaires, par 


log = ——0,4343K'4. 


ACTION DES ACIDES SUR L'EAU OXYGÉNÉE. — Les expériences ont été faites 
seulement pour les acides chlorhydrique et sulfurique, avec l’eau oxygénée 
à 30*°!: la température employée était 65° pour ne pas avoir une décom- 
position trop lente. 

L'influence de lPacide est nettement retardatrice, mème avec quelques 
dix-millièmes en poids dans le volume total de liquide. 


Influence de la concentration de l'acide. — Les graphiques ci-après 
montrent que le retard dans la décomposition est d'autant plus prononcé 
que le liquide est plus acide, mais iln”y a pas proportionnalité. Ainsi à 65, 


UE je d'S RS ET N TO À = Pine vas É 7 à ve VE f, - [4] 
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avéc HCI et H202 à 3o%°1, on a : | 


Rapport Rapport 
pondéral. moléculaire. fre 
0,00 > 1 
) 2 0,0013 74,0 | au lieu de 3h,2, valeur normale 
0,002: 0,026 DD Éalins sans catalyseur. 


Cette influence des acides, déjà connue d’une manière générale, a des 
consequences pratiques importantes. On peut augmenter considéra- 
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blement la stabilité de l’eau oxygénée en lui ajoutant seulement 
quelques dix-millièmes (en poids) d'acide. En médecine, les effets sur 
l'organisme doivent varier avec cette proportion d'acide. 


Essai d'interprétation rationnelle de l’action retardatrice des acides. — I 
semble qu’on peut la rattacher à l’affinité des acides pour l’eau. 

J'ai montré que la décomposition de l’eau oxygénée diluée est due 
surtout à l’influence de l’eau agissant comme catalyseur. Cette influence 
peut être sans doute compensée par les acides qui eux-mêmes sont avides 
d’eau, mais beaucoup plus énergiquement. En effet, vers 15° les quantités 
de chaleur dégagées avec un grand excès d’eau sont : 


Cal 
(H202+0,3H20)......,,.....,.,: 0,405 (M. de Forerand) 
CHOC B EOME CR RELAX 4,47 (Berthelot) 
SOS PM ADR Re du 17,9 (Berthelot) 
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ACTION DES ALCALIS SUR L'EAU OxYGËNÉE ('). — Les expériences ont été faites 
avec la potasse, la soude et la lithine à des températures d’enviren 65%; 
D CLOZ 

Il suffit de un millième en poids d’alcali existant dans le volume total de 
liquide pour accélérer considérablement la décomposition. 


Influence de la concentration de l'alcaki. — Cette accélération devient très 
marquée dès qu'il y a trois millièmes du poids d’alcali. 

Mais ce sont surtout les rapports moléculaires plutôt que la nature de 
l’alcali ROH qui interviennent. Ainsi, lorsque le rapport des molécules de 


NaOHvers 64° 65° KOH vers 642659 
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ROH et de H?0° en présence est de 0,013, les durées + de la demi-décom- 
position observées à la température de 65° ont été pour l’eau oxygénée 
A0: 


FOLASSE. Se ue: TS LE UNE PER SR T— 026 
SOU rar ee aan ee NE SD pete A PET F0 
LADREUE. PILES. RS AR ER S SRE + T0 


au lieu de 3*,2 valeur normale correspondant à l’eau oxygénée à 30"! sans catalyse. 


(!) ‘Cette question a déjà été étudiée par un chimiste russe, M. Schüne, mais à un 
autre point de vue (Annalen der Chemie und Pharmacie von Liebig, 1. 499, 
année 1898, p. 297, elt. 193, p. 241) : il se préoccupait surtout de la formation des 
peroxydes alcalins et il employait de très fortes proportions d’alcali. Les ‘expériences 
de M. Tammann (Zeitschrift für physikalische Chemie, 1. %, 1889, p. 441) ne 
donnent pas de résultats bien nets, 
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Ces nombres sont presque identiques : si leurs faibles différences sont 
réelles, elles sont dans l’ordre des poids moléculaires (K — 39, Na = 23, 
PESRÈE 


De même, avec le rapport moléculaire 0,026, on a : 


au lieu de 3h,2,. 


Ces comparaisons sont exprimées par les graphiques ci-joints. 
2 


Action du bioxyde de sodium sur l’eau oxygénée. — Cette expérience se 
rattache aux précédentes à cause de leur interprétation théorique. 

En mettant 05,056 de bioxyde de sodium avec 30°" d’eau oxygénée 
à 29*°,26, à 65°, la durée de la demi-décomposition a été de o",4 : pour 
l’eau oxygénée seule à 65°, elle est de 3h,2. 

On voit qu’une très petite quantité de bioxyde de sodium accélère con- 
sidérablement la décomposition. Il est un catalyseur aussi bien que la 
soude caustique. 


Interprétation de l’influence accélératrice des alcalis. — Elle se rattache: 
à la formation d’un peroxyde. 

Ainsi, avec la soude et l’eau oxygénée, il se formeun bioxyde de sodium : 
ce bioxyde par un excès d'eau donnant de l'oxygène, on conçoit que le 
dégagement de gaz de l’eau oxygénée soit accéléré par rapport à ce qu'il 
serait avec l’eau oxygénée seule. | 

J'ai constaté du reste que, lorsqu'un excès de bioxyde de sodium réagit 
sur une petite quantité d’eau mesurée, la quantité de gaz dégagé corres- 
pond sensiblement à l'équation 


3H20 + Na20°?= 2 NaOH + 2H°20 + 50°. 


Déjà, les expériences de Schône (oc. cit.) avaient expliqué en détail, par 
cette formation intermédiaire d’un peroxyde, la destruction catalytique de 
l’eau oxygénée par les alcalis. 


En résumé, la décomposition de l'eau oxygénée est retardée par les 
acides, accélérée par les alcalis dans des proportions numériques très con- 
sidérables précisées dans la présente Note, et l’on peut donner de ces cata- 
lyses une interprétation rationnelle. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame perpérue signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Observations des orages de 1914 dans les départements de la Gironde et 
partie de la Dordogne. Expériences des paragréles électriques. Rapport de 
M. F. Courry. (Présenté par M. J. Violle.) 


MM. Lucex Bercann, Maurice ne Broczie adressent des remerciments 
pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


PHYSIQUE. — Verification expérimentale de la formule de Lorents- 
Einstein par les rayons cathodiques de grande vitesse. Note (*) 
de MM. Cu.-Eue. Guye et Cu. Lavancuy, présentée par 
M. Lippmann. 


Un petit nombre seulement des déterminations effectuées sur les rayons 6 
et sur les rayons cathodiques ont permis d'aborder la discussion des diverses 
formules représentant la variätion de l'inertie en fonction de la vitesse (?). 
Bien que ces expériences aient été généralement interprétées en faveur de 
la théorie de Lorentz-Einstein, leur précision a fait l’objet de sérieuses cri- 
tiques, particulièrement pour celles d’entre elles qui paraissaient vérifier 
cette théorie avec le plus d’exactitude (*). La question ne semble donc pas 
définitivement tranchée. 

Ces considérations nous ont engagés à entreprendre une nouvelle série 
de mesures sur les rayons ao: par la méthode des tr Hé tden- 
tiques, expérimentée antérieurement (*). 


(:) Séance du 12 juillet 1915. 

(?) Ge sont principalement les expériences de Kaufmann et de Bucherer sur les 
rayons 6 du radium; celles de Hupka et celles de C.-E. Guye et S. Ratnowsky sur les 
rayons cathodiques. 

(°) W. Her, Discussion der Versuche über die träge Masse benegter Elektronen 
(Ann. der Physik, t. 31, 1910, p. 519). 

(*) GE. Guye et S. Rarxowsky, Comptes rendus, t, 150, 1010, et Arch. des Sc. 
phys., avril 1911 (Mémoire complet). 
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UE : 
Cette méthode conduit, 'comme on sait, aux deux relations 


6 w_ vrs 
NUE V'I? 
(2) RENE 
5 = Vr” 


d 


/ ! . 
ans lesquelles y’ et +’ sont la masse transversale et la vitesse des rayons 


8 —0,415( += 124500 km : sec). 


Ce cliché représente une série de 17 déterminations enregistrées sur une mème plaque à laquelle, 
après chaque pose, on imprimait un petit déplacement. L'ensemble de cinq points disposés verti- 
calement constitue une détermination; le point médian correspond au faisceau cathodique non 
dévié; les quatre autres donnent les positions du faisceau dévié, soit vers le haut, soit vers le bas, 
pour chacun des champs électrique et magnétique (la plus grande des deux déviations correspond 
au champ magnétique); les repères ont été photographiés au début et à la fin de la série; ils ont 
dù être renforcés à la retouche sur le cliché typographique. 


cathodiques étudiés: 1 et v les mêmes grandeurs pour les rayons de compa- 
raison ; V', V, Let l’désignent les différences de potentiel et les intensités 
de courant qui produisent les champs électriques et magnétiques déviants. 

A ces deux relations, qui donnent le rapport des masses et le rapport des 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 3.) 8 
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vitesses, il faut ajouter la relation GOUT Had 
NE x ) 
(3) és (He 


permettant de déterminer la valeur absolue de e si l’on connaît le potentiel 
—_ dans les diverses hypothèses; (.) étant la 


de décharge U et le rapport Ta) 
masse cinétique ("). AS 
Les relations (1), (2) et (3) permettent alors de comparer les résultats 
de l'expérience à ceux donnés pour les mêmes vitesses par les diverses for- 
mules proposées (2). 
Le Tableau ci-après résume nos expériences; il résulte des mesures 
effectuées sur 150 clichés, comprenant environ 2000 déterminations. 


Théorie de Lorentz-Einstein. Théorie d'Abraham. 


== 2 


La Ë E 
ne, HORE à 

Buts); observé. théorique. A. 6. - observé. théorique. A. 

(0,2279) » (1,027) » (0,2286) » (1,021) : 
0,2D81 1,041 1,030 +0 ,006 0,2588 1,039 1,027 0,008 
0,2808 1,042 1,042 o ,000 0,2816 1,036 1,033 +0,003 
0,3029 1,046 1,049  —0,003 0,3038 1,040 1,039 0,001 
0,3098 ,048 1,092 —0,004  0,3107 1,042 1,040  <+0,002 
0,3199 1,09/ 1,054 0,000 0,3168 1,048 1,042 0,006 
0,3251 1,099 1,098 +0,001 0,3260 1,053 1,045 0,008 
0,3302. 1,063 1,060 +0,003 0,3311 1,057 1,047 +-0,010 
0,3356 1,060 1,062 —0,002 0,3365 1,054 1,049 +0,00 
0,3433 1,066 1,065 +0,001 0,3443- 1,060 1,091 0,009 
0,3462 1,065 1,066 —0,001 0,3472 1,099 1,093 +0,006 
0,351 1,070 1,069 +0,001 0,3901 1,064 1,092 0,009 
0,3630 1,007 1,073 —0,006 0,3640 1,061 1,058  —+o,003 
0,3813 1,079 1,082 —0,003 0,3824 1,072 1,065 +0,007 
0,3894 1,089 1,086 —0,001 0,3909 1,078 1,069 +0,009 
0,3972 1,091 1,090 0,001 0 , 3989 1,084 1,072 0,012 
0,4044 1,096 1,094 0,002 0,405 1,089 1,074 +0,01 
0,4097 LATOI 1,090 +0 ,00ù 0,4108 1,094 1,077 0,017 
0,4147 1,100 1,099 0,001 6 ,4159 L 1,092 1,079  bo,o14 
0,41806 1,100 TOI —0,001 0,4108 1,093 1,080 o0r3 
0,4270 1,110 1,106 0,004 0,4282 1,103 1,084. +0,019 
0,4382 Fine 1,112 +0 ,002 0,4394 1,107 1,089 +0,01 
0,4468 1,120 1,119 0,003 0,448 1113 1,093 +9 000 
0,4591 1,122 1,120 —0,00/ OS AOOT MS TYTO 1,099 +6 816 
0,4714 207 LS Oie +0,003 0,4727 1,130 1,109 40,025 
0,4329 1,109 1,142 — 0,003 o,4842 1,132 L'Ett +-0,021 


—_—— "9 —_—_—_—_—_—— 

() Il importe de remarquer que la formule (3) n'est utilisée que pour des rayons 
de faible vitesse (U = 14000 volts); il en résulte que la valeur de # ne dépend que 
très peu de l’hypothèse choisie (voir Tableau). 


(?) Voir pour ce calcul C.-E, Guxe et S. RarnowWsky, Loc. cié. 


(*) 5 désigne le rapport de la vitesse des rayons cathodiques à celle de la lumière, 


SÉANCE DU 19 JUILLET 1915. 55 


On voit, par ce Tableau, que la formule de Lorentz-Eïinstein sur la varia- 
tion de l'inertie en fonction de la vitesse se trouve vérifiée avec une très grande 
exactitude par l’ensemble de nos mesures. 

La répartition à peu près indifférente des écarts positifs et négatifs, jointe 
au grand nombre des déterminations effectuées, semble bien indiquer que 
la formule de Lorentz-Einstein représente une loi très exacte et que des 
déterminations, même individuellement plus précises, ne parviendraient pas 
aisément à la mettre en défaut. Le détail des mesures et des calculs, ainsi 
que la discussion des résultats, seront publiés ultérieurement. 


ALIMENTATION. — À propos du pain destiné aux prisonniers de guerre. 
Note (') de M. E. Freurenr, présentée par M: Schlæsing fils. 


[1 y a un certain nombre d’années, le Ministère de la Guerre avait posé 
publiquement la question de la fabrication facile et rapide d'un pain destiné 
à se conserver pendant un mois au moins dans le sac du soldat en cam- 
pagne. À cette époque, j'avais soumis au service de l’Intendance avec 
échantillons à l'appui, un procédé qui me paraissait répondre au but 
poursuivi sans rien changer à l'outillage de la boulangerie, ni aux habi- 
tudes de la consommation du troupier. Mais, pour des raisons que j'ignore, 
le Ministère de la Guerre renonca à son idée et les essais commencés n’eurent 
pas d’autre suite. 

Aujourd’hui, le problème revient sous une autre forme : celle de la 
préparation et de la réception en bon état, par nos prisonniers civils et 
militaires, de ce pain savoureux, véritable aliment national, dont ils sont 
privés. 

La solution a été jusqu'ici plus ou moins heureusement trouvée. La 
conservation des pains de qualités diverses qui ont été proposés étant 
fonction du régime climatérique sous lequel ils voyagent et du temps 
qu’ils mettent pour arriver à destination, il apparaît, si j'en crois les ren- 
seignements et les demandes qui me sont adressés de divers côtés, que le 
bon état dans lequel ces pains parviennent est plutôt une question de 
chance. Dans un grand nombre de cas, en effet, ils arrivent altérés par la 
moisissure. C'est ce qui m'engage à faire connaître le procédé auquel je 
fais allusion plus haut, espérant qu'il pourra rendre quelques services à 
nos compatriotes, victimes de la guerre brutale qui nous est faite, 

L'humidité est l’ennemie du pain comme elle l’est d’ailleurs de presque 


ES 


(!) Séance du 12 juillet 1915. 
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tous les produits alimentaires en favorisant particulièrement le dévelop- 
pement des spores de Mucédinées déposées à sa surface. En général, si en 
vieillissant le pain se dessèche, il reste en bon état; si au contraire il con- 
serve son humidité normale ou l’augmente, il moisit. On conçoit ainsi que 
la sécheresse de l'été soit favorable aux expéditions de pain de France en 
Allemagne, tandis que les conditions pluvieuses de la même saison ou de 
la saison froide, qu'il faut dès maintenant prévoir, leur sont tout à fait 
nuisibles. 

Le procédé suivant permet de placer Le pain, quelle que soit sa qualité 
et pour un temps suffisant, dans l’état de conservation que sa consom- 
mation réclame : 


La pâte est préparée à la manière ordinaire. Pour la fermentation, on la placera 
dans des bannetons de forme parallélépipédique, et au moment de la cuisson la croûte 
sera maintenue lisse, c'est-à-dire sans « grignes » suivant l’expression technique. De 
préférence le pain ne devra pas dépasser le poids de 18 et la cuisson devra en être 
plutôt un peu prolongée de facon à obtenir une stérilisation parfaite. On réalise ainsi 
un produit qui se prête facilement au paquetage. 

Au sortir du four, chaque pain encore chaud est enveloppé successivement dans 
deux feuilles de papier fort en contrariant les fermetures de pliage, puis ficelé. Le 
papier sulfurisé dit « parchemin » peut être ici utilisé avec avantage et l’on peut aussi, 
sans que j'y insiste, prévoir d’autres modes d'emballage efficace. 

Cela fait, lorsque la température du four est descendue à 120°-130°, les pains 
empaquetés y sont logés à nouveau et abandonnés pendant 15 à 20 minutes. Défournés 
définitivement, ils peuvent, après refroidissement, être expédiés en prenant les précau- 
tions d'usage. 

On prépare ainsi une sorte de conserve sommaire dont l'enveloppe, elle-même sté- 
rilisée par le chauffage, s'oppose ensuite au retour des germes nuisibles tout en con- 
servant au pain son humidité normale. Celui-ci, sorti de son enveloppe, est resté 
tendre et se présente à la consommation avec les qualités du pain simplement 
rassis, 


J'ai pu conserver durant un mois et plus, dans une cave sombre et 
humide, des pains préparés par ce procédé rapide, et qui n'avaient subi 
aucune altération. 


ZOOLOGIE. — Sur les Poissons abyssaux de la famille des Brotulidés dans 


l'océan Atlantique nord. Note (') de M. Louis Roue, présentée par 
M. Edmond Perrier. 


La famille des Brotulidés, autrefois confondue avec les Zoarcides et les 
Lycodidés, est une de celles que les récentes expéditions océanographiques 


(!) Séance du 5 juillet 1915, 
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ont grandement contribué à augmenter. La plupart de ses représentants 
vivent, en effet, dans les régions abyssales océaniques. Tout dernière- 
ment (1913), L. Radcliffe en a décrit une association fort riche, pêchée 
auprès des îles Philippines. Une autre faune, aussi nombreuse, a été signalée 
comme habitant la partie occidentale de l'océan Atlantique nord. Il ne 
semblait pas qu'il en fût de même pour la partie orientale. Les explorations 
du « Travailleur » et du « Talisman » ont bien recueilli, dans les parages 
ibériques et nord-africains, une dizaine d'espèces; mais les publications 
ultérieures, relatives aux campagnes de S. A.S. le Prince de Monaco, n’en 
mentionnent que quatre complémentaires. Le nombre des espèces prove- 
nant de ces campagnes est pourtant plus considérable. La présente Note a 
pour objet la description succincte de trois d’entre elles, dont deux nou- 
velles et une troisième imparfaitement identifiée, qui n'avaient pas encore 
été signalées ou dont la diagnose était insuffisante. 


La première de ces espèces appartient au genre Grimaldichthys L. R., que j'ai fait 
connaître voici deux ans (1913), et qui contient G. profondissimus L. R. dont la cote 
de provenance bathymétrique (6035" de profondeur) est la plus basse de toutes celles 
dont on ait ramené des Poissons. Cette espèce est la deuxième de ce genre; je la 
nomme (r. squamosus, en raison de son caractère le plus apparent. Elle a été pêchée 
en 1896, à 4261" de profondeur, à l’ouest des îles Acores (St. 652). Elle est repré- 
sentée par un seul individu, en bon état de conservation, mesurant 286" de longueur. 
Son principal caractère lui vient de son écaillure complète, exserte, alors que les 
écailles de G. profondissimus sont incluses dans les téguments. 

En outre, le tronc est plus élevé que celui de cette dernière espèce, et les téguments, 
nullement transparents, sont colorés en brun roussätre. 

La seconde espèce fait partie du genre Barathrites Zg. Elle joue, envers l’unique 
espèce connue jusqu'ici de ce genre, B. tris Zg., le rôle, dans le genre précédent 
Grimaldichthys, de G. profondissimus envers G. squamosus. L’unique individu qui 
la représente a été pêché à la nasse par 5285" de profondeur (St. 819; 11-13 juil- 
let 1897, au nord des îles Acores, et presque sur le parallèle des Canaries). 11 mesure 
238% de longueur. Il se distingue de 2. éris par ses téguments plus minces, transpa- 
rents, non écailleux en arrière; sa coloration plus pâle, d’un jaune clair uniforme; 
son tronc plus élevé et plus aplati transversalèement, sa têle plus grosse et ses 
nageoires ventrales plus longues. 

La troisième espèce n’est autre qu'A/exeterion Parfaiti L. Vaillant, créée, genre 
et espèce, pour un seul individu recueilli par le « Travailleur » à 500" de profon- 
deur. Cet exemplaire, de petite taille, mesurant seulement 42" de longueur, est 
conservé dans les collections du Muséum. Il m'a donc été possible de le comparer à 
l'individu que le prince de Monaco a recueilli 12 années plus tard, en 1896 (St. 608; 
au nord-ouest des Açores), par 1846» de profondeur, et qui est dans un meilleur état 
de conservation. Cet examen m’a permis de voir que, contrairement à la diagnose 
donnée par Vaillant, les deux exemplaires possèdent des nageoires ventrales et une 
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ligne latérale. Le deuxième individu porte bien des dents vomériennes dont le pre- 
mier est privé; mais sa taille beaucoup plus grande (102"" de longueur) permet de 
le considérer comme pourvu de sa dentition complète, alors que l’autre, plus petit, 
ne la possède pas encore. En définitive, les caractères ainsi rectifiés sont ceux du 
genre Barathronus G. et B. Le genre Alexeterion doit donc disparaître de la systé- 
matique, et l'espèce Alexeterion Parfatiti devenir Barathronus Par faiti. 

Une espèce atlantique de ce genre, B. bicolor G.et B., a été décrite, en 1883, pour 
un individu de la mer des Antilles. — 2. Parfaiti se distingue d’elle par sa tête plus 
haute que le tronc, par sa mâchoire inférieure plus forte et plus proéminente, par sa 
bouche presque verticale, par ses yeux plus grands et plus éloignés du vertex, par 
ses pectorales à rayons partiellement dissociés. 


Il faut remarquer que ces espèces, ainsi que la plupart de celles des 
auteurs antérieurs, ont été créées pour un petit nombre d'individus, et 
souvent pour des exemplaires uniques. Les caractères invoqués dans les 
diagnoses, et dans celles de leurs genres, étant de même sorte que ceux dont 
on se sert en pareil cas pour les autres Poissons, on doit en conséquence, 
jusqu’à plus ample informé, leur accorder une identique valeur systéma- 
tique. Mais des réserves sur leur validité sont nécessaires en présence de 
cette différenciation, très nette chez les Brotulidés, qui entraine à morceler 
les genres et les espèces. 

Il se pourrait que l’œcologie du milieu abyssal et les difficultés de la 
pêche aient en cela une influence. Mais il se pourrait aussi que les repré- 
sentants abyssaux de la famille des Brotulidés aient une capacité de varia- 
tion individuelle plus étendue et plus fréquente que la moyenne de la 
plupart des Poissons. La question est complexe, et l’on ne saurait encore la 
résoudre; toutefois, il est utile de la poser. 


HISTOLOGIE. — Les formations nucléaires des cellules auditives externes et de 
Derters. Note (*) de M. E. Vasricar, présentée par M. Henneguy. 


J'ai signalé et décrit antérieurement, chez le Lapin, une formation par- 
ticulière engendrée par le noyau de la cellule auditive interne (?). Une 
formation du même genre s’observe également dans le noyau des cellules 
auditives externes. Sa forme en est un peu différente. C’est une sorte de 
bâtonnet implanté dans le pôle céphalique du noyau et incliné vers l’axe 
du limaçon (f, n, fig. 1). Il est cylindrique. Son épaisseur est plutôt mi- 
nime, équivalant à peu près au dixième du diamètre du noyau. Sa lon- 


(1) Séance du5 juillet 1915: 
(?) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1445. 
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sueur est variable, atteignant, dans ses plus grandes dimensions, une 
longueur égale au sixième du noyau. La plupart du temps ce bâtonnet 
échappe à la vue, soit que la préparation ne s’y prête pas, soit qu'il se 
trouve plus ou moins enfoui dans la masse nucléaire. Réduit souvent à sa 
plus simple expression l'extrémité de son segment libre vient à peine 
émerger de la surface du noyau, sous forme d’une petite saillie bouton- 
neuse opaline. Il est, en effet, formé par une substance amorphe, opaque, 
sans granulations perceptibles, qui ne fixe pas les colorants ou qui se laisse 
facilement décolorer au cours des opérations. Au point d'émergence du 


7e 


Fig. 1.— c, cellule acoustique externe du Lapin (coupe axiale; c, e, cône endoplasmique; f, », for- 
mation nucléaire (bâtonnet); n, noyau de la cellule. 


Fig. 2. — c, cellule de Deiters du Lapin (coupe axiale); f, n, formation nucléaire (bâtonnet); 
n, noyau de la cellule; s, g, segment granuleux de la cellule de Deiters; 4, zone claire de rétraction 
du noyau. 


Fig. 3. — n, noyau de la cellule de Deiters de la troisième rangée; ÿ, n, formation nucléaire 
(bâtonnet cylindro-conique). 


bâtonnet la surface nucléaire est légèrement déprimée. Le bätonnet 
pénètre dans l’intérieur du noyau en suivant l’axe de ce dernier et à une 
profondeur qui n’a pu encore être déterminée. On trouve parfois, à la 
place qu’il a dà occuper et dont il a dû être énucléé accidentellement, un 
petit pertuis cylindrique de même dimension que lui, creusé dans la masse 
nucléaire. L’extrémité libre du bâtonnet est en rapport direct de conti- 
guité avec la surface basale du cône endoplasmique qui coiffe généra- 
lement la plus grande partie de l’hémisphère céphalique du noyau 
(c, e, fig 1). ; 

La formation nucléaire des cellules de Deiters offre la plus grande ana- 
logie avec celle des cellules auditives externes. C’est également un bâtonnet. 
Son siège est le même, mais son orientation est inverse; il est incliné en 
dehors de l’axe de l'organe. Il semble plutôt moins développé que les pré- 
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cédents et l’on ne l’aperçoit que dans la zone claire circonscrivant le noyau, 
qui est due à la rétraction de ce dernier sous l'influence des réactifs (f, 7, 
fig. 2). Sur les préparations fortement colorées, il est limité latéralement 
par deux traits rectilignes, parallèles et faiblement teintés. La plupart du 
temps la ligne de contour n’est pas visible et c’est l'éclat lumineux produit 
par sa réfringence qui seul en indique l’existence. Ce segment de bâtonnet, 
qui ne devient visible qu’après la rétraction du noyau et qui primitivement 
était intra-nucléaire, constitue-t-1l le bâtonnet dans toute sa longueur ou se 
prolonge-t-il au delà, c’est-à-dire dans la masse granuleuse de la cellule de 
Deiters ? Il est difficile de se prononcer, car il ne m'a pas été donné de le 
suivre plus loin. Quoi qu’il en soit, il convient de noter que l’extrémité 
libre du bâtonnet est en rapport direct avec la portion basale du segment 
granuleux de la cellule de Deiters (s, g, fig. 2) qui présente à cet effet une 
dépression correspondante englobant une partie de l'hémisphère céphalique 
du noyau. Le corps granuleux de la cellule de Deiters apparaîtrait dès lors 
comme l’homologue du cône endoplasmique de la cellule auditive externe. 

Je remarque, en outre, dans les cellules de Deiters de la troisième rangée, 
une formation nucléaire d’une configuration un peu différente de celle ob- 
servée dans les noyaux des deux premières rangées. Elle est cylindro-conique 
et assez volumineuse. Son extrémité libre se termine en pointe mousse. Sa 
longueur égalerait le quart et même le tiers du diamètre du noyau. J’ai 
réussi à obtenir ce bâtonnet en totalité et coloré d'une façon suffisante par 
la mise en bouillie de l'organe de Corti avant sa fixation par l’acide osmique. 
Par son extrémité libre ce bâtonnet est également en contact avec la partie 
inférieure du segment granuleux de la cellule de Deiters de la troisième 
rangée qui, dans les cellules de cette catégorie, offre un développement assez 
considérable. Je noterai à ce sujet que la constitution histologique des 
cellules de Deiters de la troisième rangée diffère notablement des cellules 
des deux premières rangées. Son protoplasma, de la base au sommet, est 
beaucoup plus granuleux et ce détail est aisément mis en évidence par 
l'emploi des sels dé platine. 


À 15 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et quart. 
AVES 


